Voici que la saison décline...

Voici que la saison décline,

L’ombre grandit, l’azur décroît,

Le vent fraîchit sur la colline,

L’oiseau frissonne, l’herbe a froid.

Août contre septembre lutte ;

L’océan n’a plus d’alcyon ;

Chaque jour perd une minute,

Chaque aurore pleure un rayon,

La mouche, comme prise au piège,

Est immobile au plafond ;

Et comme un blanc fondu de neige,

Petit à petit, l’été fond.

En hiver la terre pleure

En hiver la terre pleure ;

Le soleil froid, pâle et doux,

Vient tard, et part de bonne heure,

Ennuyé du rendez vous.

Leurs idylles sont moroses.

-Soleil ! aimons ! -Essayons. 

O terre, où donc sont tes roses ?

Astre, où donc sont tes rayons ? 

Il prend un prétexte, grêle,

Vent, nuage noir ou blanc,

Et dit : -C’est la nuit, ma belle !-

Et la fait en s’en allant ;

Comme un amant qui retire

Chaque jour son cœur du nœud,

Et, ne sachant plus que dire,

S’en va le plus tôt qu’il peut.

C’est l’hiver

C’est l’hiver. Ô villes folles,

Dansez ! Dans le bal béant

Tourbillonnent les paroles

De la joie et du néant.

L’homme flotte dans la voie

Où l’homme errant se perdit ;

En bas le plaisir flamboie,

En haut l’amour resplendit.

Le plaisir, clarté hagarde

Du faux rire et des faux biens,

Dit au noir passant : Prend garde !

L’amour rayonne et dit : Viens !

Ces deux lueurs, sur la lame

Guidant l’hydre et l’alcyon,

Nous éclairent ; toute l’âme

Vogue à ce double rayon.

Mer ! j’ai fui loin des Sodomes ;

Je cherche tes grands tableaux

Mais ne voit-on pas les hommes

Quand on regarde les flots ?

Les spectacles de l’abîme

Ressemblent à ceux du cour ;

Le vent est le fou sublime,

Le jonc est le-nain moqueur.


L’aube est moins claire...

L’aube est moins claire, l’air moins chaud, le ciel moins pur ;

Le soir brumeux ternit les astres de l’azur.

Les longs jours sont passés ; les mois charmants finissent.

Hélas ! voici déjà les arbres qui jaunissent !

Comme le temps s’en va d’un pas précipité !

Il semble que nos yeux qu’éblouissaient l’été,

Ont à peine eu le temps de voir les feuilles vertes.

Pour qui vit comme moi les fenêtres ouvertes,

L’automne est triste avec sa bise et son brouillard,

Et l’été qui s’enfuit est un ami qui part.

Adieu, dit cette voix qui dans notre âme pleure,

Adieu, ciel bleu ! beau ciel qu’un souffle tiède effleure !

Voluptés du grand air, bruit d’ailes dans le bois,

Promenades, ravins pleins de lointaines voix,

Fleurs, bonheur innocent des âmes apaisées,

Adieu, rayonnement ! aubes ! chansons ! rosées !

Puis tout bas on ajoute : ô jours bénis et doux !

Hélas ! vous reviendrez ! me retrouverez-vous ?
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